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CHAPITRE PREMIER 

– Veuillez garder le silence pendant les échanges, s’il vous plaît...
Malgré la douleur de la crampe qui lui dévorait le mollet droit, Valérie Fourier laissa échapper un sourire. Elle savait que Gérard, son entraîneur depuis deux ans et son amant depuis trois mois, actionnait lui-même le potentiomètre qui étouffait peu à peu les lazzis préalablement enregistrés au cours d’un vrai match en public. Le « merci » proféré par Judith – laquelle, juchée sur la chaise d’arbitrage du court privé, mimait un agacement qui menaçait de lui faire manger son micro – acheva de la déconcentrer.
Le tennis, pourtant, était toute sa vie. Elle avait commencé à s’y passionner alors qu’elle n’était encore qu’une enfant, subjuguée par les prestations d’une Gabriela Sabatini à l’apogée de sa carrière, qu’elle déifiait au-delà du raisonnable et aux dépens d’une scolarité plutôt chaotique.
Ses parents avaient réglé le problème en louant les services complémentaires d’un précepteur tyrannique qui avait su la faire plier jusqu’au baccalauréat, obtenu de justesse. Cette pénible formalité expédiée, elle avait argué de sa majorité toute neuve pour abandonner définitivement des études qu’elle jugeait inutiles, voire préjudiciables à son ambition exclusive : passer professionnelle et se hisser en quelques années au top ten des meilleures joueuses mondiales.
Elle avait pour cela le talent, une volonté de fer et une puissance de travail phénoménale. Ne lui manquait maintenant qu’un peu de réussite et tout serait bientôt sur les rails. Gérard s’y était engagé. Et ce, malgré les trois entorses en moins de deux ans dont Valérie avait été la victime, et qui avaient hypothéqué des progrès pourtant fulgurants ; il mettait ces accidents sur le compte d’une masse musculaire encore insuffisante, qu’un régime approprié et l’épanouissement naturel de son corps relégueraient très vite au rang des mauvais souvenirs.
C’était lui qui avait eu l’idée de ces entraînements live, recréant l’environnement sonore d’un public chahuteur et versatile, de moins en moins discipliné, dont les sautes d’humeur et les manifestations bruyantes étaient autant d’obstacles à la concentration des joueurs.
Au début, Valérie avait un peu regimbé, estimant que ces mises en scène étaient une insulte à ses capacités d’isolation mentale. Mais Judith s’était rangée du côté de Gérard. Et l’avis de Judith, pour Valérie, avait depuis toujours statut de parole d’évangile.
Elles se connaissaient depuis la maternelle, et ne s’étaient jamais quittées. Leurs parents respectifs étaient amis, ce qui avait facilité le renforcement de leur relation. À l’école, puis au collège et au lycée, Judith et Valérie avaient toujours été considérées comme les deux facettes inséparables d’une même et unique entité.
Et ce malgré leurs différences.
Car autant Valérie était sportive et peu encline aux choses de l’esprit, en dépit de son intelligence aiguë et sensible, autant Judith passait son temps immergée sous des montagnes de livres ardus dont la seule lecture des titres faisait bâiller son amie de toutes ses mâchoires.
Et, paradoxalement, autant Valérie, pourtant gâtée par la nature d’un physique séduisant et agréable, se préoccupait peu de son apparence, autant Judith l’intellectuelle était coquette comme une gourgandine et savait mettre en valeur ses indéniables atouts pour charmer son entourage au mieux de ses intérêts.
Depuis les balbutiements de leur adolescence, on les appelait « la belle et l’athlète », et ni l’une ni l’autre ne s’en étaient jamais formalisées.
Valérie ferma les yeux. Puisqu’elle avait accepté les règles édictées par Gérard, il fallait jouer le jeu jusqu’au bout. Elle avait un break de retard et était menée zéro-quinze sur son service, à deux balles de perdre le match. Mais, en face, celle qui lui tenait la dragée haute avait passé les trente ans et sa puissance de frappe n’avait plus rien à voir avec celle des jeunes joueuses d’aujourd’hui. Retourner la situation ne posait pas de problème particulier, pour peu que cette maudite crampe consente à se faire oublier et qu’elle puisse surmonter cette lourdeur insidieuse qui lui plombait inexplicablement les jambes.
Elle prit ses appuis, emplit plusieurs fois ses poumons et écrasa un service qui, d’après elle, ne pouvait être que gagnant. Pourtant la balle ne fusa pas à la vitesse escomptée et, dépourvue de tout effet, elle passa à peine le filet pour atterrir mollement de l’autre côté. Cueillie dès le rebond d’un revers assassin par son adversaire, elle revint droit dans les pieds de Valérie qui ne se dégagea pas à temps.
– Zéro-trente, ânonna la voix consternée de Judith, déformée par le haut-parleur.
Valérie manqua de succomber à une féroce envie de jeter l’éponge pour rejoindre les vestiaires, mais elle s’accrocha. Ce ne serait pas la première fois qu’elle sauverait une balle de match.
Au moment de servir encore, elle fut prise d’une irrépressible nausée qui lui envahit la bouche d’une amertume bilieuse et frappa en dépit du bon sens, propulsant la balle à plusieurs mètres du carré de service.
Une dernière chance. Il y allait de sa fierté.
L’échange dura, interminablement. Des lucioles de lumière noire dansaient à présent devant ses yeux et son souffle se raccourcissait, comme solidifié à l’intérieur de ses poumons.
Elle perdit sur une faute grossière, indigne de son niveau, et jeta rageusement sa raquette au sol.
Décidément, ce n’était pas son jour.
Sans un regard pour son adversaire, elle se dirigea vers les vestiaires. Le mieux, c’était encore de laver l’affront sous une bonne douche...
 
Valérie avait de plus en plus de peine à respirer, éprouvait la pénible sensation d’héberger une enclume dans sa poitrine. La crampe s’était définitivement évanouie, mais la lourdeur dans ses jambes gagnait à présent ses bras et sa nuque. Jamais elle n’avait ressenti de tels symptômes jusqu’ici, qu’elle mettait sur le compte de sa rage et de son orgueil bafoué.
L’eau tiède de la douche ruisselait sur son corps nu, mais l’impact sur sa peau lui semblait diffus, comme amorti par un barrage de coton, comme si tout son être s’était isolé dans une bulle pratiquement insensible à son environnement immédiat.
La porte de la cabine s’ouvrit, laissant apparaître dans l’entrebâillement le visage soucieux de Judith.
– Ça va ? s’enquit celle-ci d’un ton amical.
Valérie s’écarta légèrement du jet d’eau.
– Pas fort, non. J’ai l’impression de peser des tonnes.
Judith esquissa un sourire compréhensif.
– Tu es en colère, n’est-ce pas ? Oublie ça. Ça se passera mieux au prochain entraînement.
– Bien sûr que je suis en colère, rétorqua Valérie. On le serait à moins. Mais il y a autre chose, je ne sais pas ce que c’est. Tu peux demander à Gérard de venir, s’il te plaît ?
– D’accord. Je vais le prévenir.
Gérard joignait à ses qualités d’entraîneur un diplôme de médecine sportive. Il était donc également le soigneur attitré et exclusif de sa protégée et récemment maîtresse.
La porte se referma et Valérie offrit de nouveau sa poitrine oppressée à la douche régénératrice...
 
– Qu’est-ce qui t’arrive ? interrogea Gérard qui avait à son tour poussé la porte.
– Je ne sais pas. Je me sens lourde, je respire mal, mes membres sont engourdis.
Il hésita un instant puis entra dans la cabine sans se préoccuper de l’eau qui détrempait déjà sa chemise aux manches retournées. Tandis que Valérie s’abandonnait contre son épaule, il posa la main sur elle, sous son sein gauche.
– Tu fais un peu de tachycardie, et sans doute de l’hypoglycémie, dit-il d’un ton qui se voulait rassurant. Je t’ai déjà répété mille fois qu’aucun match, aucun entraînement ne sont à prendre à la légère. À preuve ton échec d’aujourd’hui. Si tu avais avalé un petit déjeuner digne de ce nom au lieu de débouler sur le court avec seulement un café dans l’estomac, tu n’en serais pas là.
– Tu es sûr que ce n’est pas plus grave ?
– Évidemment. Tu as vingt ans et un organisme en béton. Un bon déjeuner, et tout rentrera dans l’ordre.
– Tu ne m’aurais pas fait prendre des trucs, hein ?
– Valérie !
– Excuse-moi. Je dis n’importe quoi. Ça m’a tellement déstabilisée, de perdre contre cette...
– ... vioque, c’est ça ? ironisa Gérard d’un sourire narquois.
– Je sais, concéda Valérie : mon insupportable orgueil. J’arriverai un jour à le contrôler, je te le promets.
– Et ce jour-là, appuya l’entraîneur, ce jour-là seulement, tu seras une grande championne.
– Arrête de me traiter comme une gamine, s’il te plaît.
– Tu n’es plus une gamine, Valérie. Il y a longtemps que je m’en suis aperçu.
Comme pour conforter son propos, sa main remonta légèrement, épousant la rondeur ferme d’un sein dont le mamelon entra aussitôt en érection.
– Oui, c’est ça, caresse-moi, susurra la jeune femme en bombant le torse. Je suis sûre que ça ira mieux, après. Continue... Je vais déjà mieux, je le sens.
– Valérie... murmura Gérard sans interrompre ses attouchements. Judith pourrait revenir.
– Et alors ? Tu n’as qu’à fermer...
Ils échangèrent un long regard.
Puis la main de Gérard délaissa provisoirement le sein offert et, à tâtons, trouva le verrou.
– Enlève tout ça, s’impatienta Valérie. Je veux te sentir nu contre moi.
Ce disant, elle déboutonnait déjà la chemise détrempée, puis la ceinture du pantalon. Les vêtements alourdis par l’eau tombèrent avec un bruit flasque sur la faïence. Valérie les repoussa du pied et s’agenouilla contre son amant, dont le sexe déployé battait d’une palpitation régulière sous le jet d’eau tiède.
Elle le prit dans sa main et le plaqua contre sa joue.
– Toi aussi, tu fais de la tachycardie ! plaisanta-t-elle.
Puis elle arrondit ses lèvres et les posa à l’extrémité du gland, qu’elle engouffra lentement dans le secret de sa bouche, jusqu’à buter au fond de son palais.
Effleurant doucement la hampe de ses dents gourmandes, elle le libéra progressivement.
L’enfourna de nouveau, le relâcha encore en titillant le sillon intime de la pointe de sa langue, tandis que ses doigts se refermaient sur le scrotum qu’ils malaxèrent d’une étreinte savante.
Sa concentration au service du plaisir de son amant lui faisait retrouver, peu à peu, ses propres sensations. L’enclume dans la poitrine était toujours là, mais moins pesante, lui semblait-il.
Tout en reprenant ses allées et venues autour de la hampe à un rythme de plus en plus frénétique, elle posa le bout de l’index sur un point précis, juste sous l’anus de son entraîneur, dont elle connaissait, à présent, chaque zone érogène dans le moindre détail.
Aussitôt Gérard se mit à gémir, poussant un long râle de plaisir qui s’interrompit brusquement, tandis que ses muscles se tétanisaient sous l’assaut de l’orgasme, pour s’achever dans un profond soupir.
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